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Précédemment dans Oksa Pollock…
L’Inespérée, tome 1
La Forêt des égarés, tome 2
Le Cœur des deux Mondes, tome 3
Les Liens maudits, tome 4
Le Règne des Félons, tome 5
Dès son intronisation en tant que Gracieuse, Oksa doit sauver le Cœur des Deux Mondes afin que Du-Dehors et Édéfia ne sombrent pas sous les assauts des cataclysmes qui les ravagent. Avec l’aide des Sans-Âge et de Dragomira, devenue l’une d’entre elles, elle réussit sa mission et doit aussitôt échapper à Ocious et à Orthon, dont l’ambition est de la forcer à ouvrir le Portail pour pouvoir passer à Du-Dehors. Peu importe si elle doit en mourir, comme les deux Gracieuses avant elle…
Une part d’elle-même va cependant s’échapper quand elle sent le danger planer au-dessus de ceux qui n’ont pu passer à Édéfia, et son Autre-Moi ne tarde pas à rejoindre les Refoulés : pendant quelques instants, elle est aux côtés de sa mère et de Gus, dont l’absence est une souffrance permanente.
Alors qu’Ocious, hors de lui, met Édéfia à feu et à sang en suivant la piste d’Oksa, celle-ci trouve abri à Vert-Manteau où la population est entrée en rébellion contre la tyrannie d’Ocious. Elle y retrouve son père, Abakoum et Zoé, ainsi que Tugdual, avec lequel les liens se resserrent.
Les représailles des Félons sont terribles : allant à l’encontre des grands principes ancestraux, les Félons détruisent Vert-Manteau. Mais les derniers Sauve-Qui-Peut, retenus en otage jusqu’alors, sont enfin libérés, les Félons sont mis en déroute et la population d’Édéfia se révèle plus unie que jamais derrière sa Nouvelle Gracieuse.
Les partisans d’Oksa et les Sauve-Qui-Peut s’installent à Du-Mille-Yeux, protégée par l’Égide, un immense bouclier magique. Orthon essaie d’entrer, mais il est repoussé.
Oksa prend son rôle de Jeune Gracieuse très au sérieux et s’attelle rapidement à ses premières tâches : libération des opposants d’Ocious, constitution du Pompignac – le gouvernement Gracieux –, reconstruction et rétablissement des fondations… Parallèlement, elle utilise son Autre-Moi pour aller voir les Refoulés : comme à Édéfia, la reconstruction est en route à Du-Dehors, mais Gus et Marie vont mal. Pour ne rien arranger, Kukka se rapproche de Gus et Oksa est piquée au vif.
Tugdual devient plus mystérieux et plus sombre, il s’absente souvent, ce qui tourmente Oksa. Elle est témoin de la rencontre entre Tugdual et Mortimer, un des deux fils d’Orthon. Décontenancée, Oksa décide de garder le silence et d’observer son amoureux sous un œil plus attentif. Son pouvoir sur la jeune fille est toujours aussi puissant et, quand il cherche à savoir si Oksa peut ouvrir le Portail, elle lui confie qu’une ouverture est possible, soumise à trois contraintes : elle a lieu bientôt, sa durée est limitée et son accès uniquement réservé aux Cœurs Gracieux.
Dans les montagnes À-Pic, la discorde est à son comble entre Ocious et ses fils, Andreas et Orthon. Ce dernier sort alors une carte maîtresse de sa manche : Tugdual apparaît à ses côtés. Un lourd secret semble lier le Félon et le jeune homme. Tugdual paraît meurtri et ravagé par l’influence d’Orthon sur lui. Au cours d’un tête-à-tête électrique, Orthon dévoile à Ocious que celui-ci ne pourra pas sortir car il n’est pas un Cœur Gracieux. Orthon jubile. Ocious menace de le lâcher. Alors, Orthon le tue pour pouvoir garder à ses côtés l’armée du vieux maître.
Les Félons lancent une attaque sur Du-Mille-Yeux. Ils réussissent à entrer. S’ensuit un Nouveau Chaos. La bataille est violente et son issue voit la victoire des partisans Gracieux. Mais les pertes sont douloureuses et les Sauve-Qui-Peut sont confrontés au meurtre d’Helena, la mère de Tugdual, par Orthon. Alors, Cameron, un des grands-oncles d’Oksa, tue à son tour le Félon.
Le cœur lourd, Oksa ouvre le Portail et passe à Du-Dehors avec les herbes médicinales qui pourront soigner Marie et l’élixir Murmou qui libérera Gus de ses souffrances. Les Cœurs Gracieux atterrissent les uns après les autres à Londres. Cependant, une très mauvaise surprise les y attend : Orthon n’est pas mort ! Il a utilisé la métamorphose en se faisant passer pour Cameron, a tué son frère Andreas, puis il a suivi Oksa et les Sauve-Qui-Peut en compagnie de ses deux fils, Mortimer et Gregor.
Un nouveau choc survient quand Tugdual apparaît à son tour. On découvre non seulement qu’il est un Cœur Gracieux, mais également qu’Orthon est son véritable père. Le Félon exerce manifestement une grande emprise sur le jeune homme. Alors que Mortimer choisit de rester avec les Sauve-Qui-Peut, Tugdual s’enfuit aux côtés de Gregor et d’Orthon.
Oksa et les Sauve-Qui-Peut parviennent à rejoindre les Du-Dehors à Londres. Malgré le choc des retrouvailles, ils n’ont pas le temps de se laisser gagner par leurs émotions. Le temps presse, ils doivent soigner au plus vite Gus et Marie, plus affaiblis que jamais…
Orthon, toujours à Du-Dehors, entreprend de libérer mercenaires et anciens militaires pour constituer une véritable armée, et complète son recrutement par ce que le monde compte de généticiens et neuro-physiciens controversés, voire condamnés pour pratique répréhensible de leur discipline, ainsi que des pirates informatiques et des prodiges de la finance. Il réunit tous ses nouveaux « employés » sur une plate-forme pétrolière dissimulée au large du Groenland, sur laquelle ils vont fomenter de bien sombres projets…
Pressentant le danger, les Sauve-Qui-Peut se lancent dans une mission de surveillance pour contrer les ambitions d’Orthon. C’est ainsi qu’ils découvrent que ses équipes ont créé des Diaphans à partir d’un ADN sauvé par Orthon. Ces créatures se répandent dans des villages et aspirent l’amour de leurs habitants… Pendant que les taux de divorce explosent, les Sauve-Qui-Peut assistent à une autre démonstration de la puissance des membres de la Salamandre, impliquant cette fois Tugdual. Devenu une véritable rock star, il se sert de son pouvoir d’influence sur ses fans lors d’un concert exceptionnel à Niagara pour entraîner les spectateurs dans un suicide collectif qu’Oksa et ses amis vont tenter vainement d’empêcher… Mais malgré tout, Oksa reste persuadée que Tugdual est sous l’emprise de son père, qui le manipule pour le garder à ses côtés.
Les Sauve-Qui-Peut comprennent qu’Orthon, dans sa mégalomanie, cherche à infiltrer les principaux gouvernements pour prendre le pouvoir par la manipulation, le chantage et la soumission psychologique.
Et il y parvient, en s’infiltrant au plus près de la présidence des États-Unis…



Prologue
La ville apparut sur l’écran, belle, millénaire, hérissée de toits et de dômes d’églises. Dans la salle de projection, les chefs d’état-major de l’armée américaine se calèrent sur leur chaise et fixèrent avec gravité les images prises depuis un essaim de minuscules chauves-souris.
Ces dernières parcouraient le ciel de part et d’autre, alors que la lumière du soleil couchant laissait place à la nuit. La scène aurait presque pu sembler romantique si les ailes des créatures n’avaient pas émis ce chuintement mouillé un peu écœurant. L’écran se fractionna en plusieurs plans rapprochés au fur et à mesure que la nuée se dispersait en un plongeon. La cité apparaissait à une vitesse vertigineuse, de plus en plus nette, fourmillante et bruyante, avec ses rues encombrées et ses places animées.
À quelques mètres du sol, les chauves-souris se placèrent en vol stationnaire et tournèrent leurs yeux à trois cent soixante degrés, inspectant chaque être humain qui se trouvait dans leur champ de vision. Et soudain elles foncèrent se poser sur la tête des passants. Leur corps lustré brilla un instant dans la chevelure d’un homme installé à une terrasse de café, sur l’épaule d’un autre devant un distributeur de boissons, d’une femme disputant son enfant, d’un mendiant assis au bord d’une fontaine…
Les images s’accélérèrent, montrant des centaines de personnes, sereines, rieuses ou affairées. Puis leur visage se crispa dans une grimace d’effroi et de douleur quand, nichées au creux de leur cou, les chauves-souris plantèrent les dents dans leur peau. D’innombrables cris jaillirent alors des quatre coins de la ville pendant que la nuée se reconstituait et disparaissait dans la nuit orangée.
 
D’autres séquences succédèrent aussitôt à celles-ci, encore plus terribles. Les images d’hommes et de femmes se tirant une balle dans la tête, se jetant sous des trains, sautant des toits d’immeubles… Au fond des yeux de chacun d’eux, le même désespoir ardent, la même détermination d’en finir. Plus rien à quoi se raccrocher. Pas le moindre espoir. Pas la moindre lumière.
 
En guise de conclusion, un tableau présenta quelques chiffres :
Nombre d’habitants : 3 000 000
Dispositif ressource : 1 000 Chiroptères
Mode opératoire : sélection 100 % naturelle
Durée de l’opération : 72 heures
Résultat : 500 000 éliminations
Marge d’erreur : 0

Les hauts gradés s’entreregardèrent. Comme tous, ils avaient appris un peu plus tôt la nouvelle : une capitale européenne avait perdu un habitant sur six en quelques heures. Si les autorités évoquaient un virus fulgurant, elles se montraient peu enclines à fournir des détails. La confusion semblait totale. À moins qu’elle ne soit entretenue pour masquer une réalité bien plus terrible encore, hypothèse que chacun des hauts gradés témoins de cette projection devait garder en tête.
Intrigués par les données chiffrées figurant toujours sur l’écran, il leur tardait d’en savoir plus. Fergus Ant, le nouveau Président par intérim, se leva pour se placer face à eux, portant leur attention à son comble. Il se racla la gorge et invita un homme assis au premier rang à venir le rejoindre.
— Mesdames, messieurs, ce que vous venez de voir est strictement authentique et confidentiel… commença-t-il.
Une femme à la veste bardée de médailles profita de la courte interruption pour poser la question qui leur brûlait les lèvres :
— Notre pays a-t-il une quelconque responsabilité dans ce qui vient de se passer ?
Le regard du Président glissa vers l’homme à ses côtés.
— Absolument ! répondit ce dernier d’un air triomphant.
Il avait détaché chaque syllabe avec ostentation, accentuant le profond sentiment de malaise planant dans la salle. Certains se mirent à transpirer anormalement, d’autres glissèrent un doigt dans leur encolure, le souffle soudain court.
— Fergus ? fit l’homme à l’adresse du Président.
Les militaires s’interrogèrent du regard. Qui était cet individu proche du Président au point de l’appeler par son prénom ? Aucun d’eux ne le connaissait.
— Tout le mérite de cette opération vous revient, répondit Fergus Ant en reculant d’un pas. C’est vous qui saurez mieux que quiconque nous apporter les détails de l’opération. Je vous en prie, Orthon…




Première partie
Marée noire


1
Installation transatlantique
Quelques jours plus tôt, en Angleterre…
Bien qu’Orthon ne soit encore jamais apparu dans le sillage de Fergus Ant, les Sauve-Qui-Peut ne doutaient pas un seul instant du rôle actif du Félon dans l’assassinat de l’ancien président des États-Unis. Lors de leur infiltration de l’ancienne plate-forme pétrolière en mer d’Irminger, le refuge d’Orthon et de son armée d’élite, Oksa et Gus l’avaient entendu se réjouir à propos de Ant. « Je savais que le Vice-Président était un homme sensé ! Le ralliement du numéro deux du gouvernement américain représente une pièce maîtresse dans ce qui va se passer à partir de maintenant. » Il était alors en train de préparer le terrain, « à la Orthon », façon rouleau compresseur. Et à l’évidence, il avait parfaitement réussi : le mal était dans la place.
Bien entendu, l’attention du monde entier fut monopolisée par l’assassinat du Président et ses conséquences. Après la stupéfaction et l’affliction, les conjectures allèrent bon train, plusieurs pistes étant envisageables quant aux responsables de l’odieux acte. Fanatiques religieux ? Extrémistes politiques ? Psychopathes surarmés ? On pouvait tout concevoir, sauf ce qui s’était réellement passé. D’ailleurs, à part les Sauve-Qui-Peut, qui aurait pu l’imaginer ?
 
Dans la maison d’Abakoum, en pleine campagne anglaise, les chaînes d’information traitaient inlassablement de l’assassinat et suscitaient chez ses occupants un immense sentiment de révolte et de dégoût.
— Plus la peine de chercher… Nous savons désormais où trouver Orthon.
L’Homme-Fé cachait mal son amertume.
— Tirons-en avantage ! s’exclama Pavel Pollock. Vaniteux comme il est, il doit se sentir hors d’atteinte et plus puissant que jamais !
— C’est sûr ! renchérit Oksa. À ses yeux, nous ne représentons qu’un gravillon dans sa chaussure, et tant mieux ! Il sera moins méfiant…
Abakoum baissa la tête d’un air sombre. Les épreuves des dernières semaines – la soumission de Tugdual à son père biologique, le drame de Niagara et le « suicide » de tous ces jeunes gens, la confrontation musclée avec Orthon… – l’avaient touché plus qu’il ne voulait le reconnaître. Physiquement, il avait vieilli de dix ans. Mais psychologiquement, il n’avait plus d’âge. Il était épuisé, à bout de forces.
Il regarda Oksa, la jeune et nouvelle Gracieuse, certainement la dernière qu’il aurait le bonheur de connaître.
— On doit aller à Washington ! lança-t-elle soudain. Orthon est certainement là-bas, à tirer les ficelles du pouvoir. Il faut qu’on débusque ce pourri et qu’on l’arrête avant qu’il ne soit trop tard !
Ses grands yeux gris ardoise brillants d’un éclat ardent, elle poursuivit sur un ton sentencieux :
— Rappelez-vous ce qu’il a dit : « Que les grands de ce monde le veuillent ou non, je suis l’avenir ! »
Pavel inspira profondément. Du regard, il interrogea sa femme, Marie, et tous ceux qui étaient là, dévoués. Gus, Zoé, Kukka, les descendants de Léomido, Niall, le dernier arrivé parmi eux… Sans oublier Barbara et Mortimer McGraw qui avaient eu le courage inouï de quitter Orthon, respectivement leur mari et leur père.
— Ça paraît inévitable… marmonna Pavel.
— C’est inévitable ! insista Oksa.
Marie observa son mari, dont le visage se fermait à vue d’œil à la pensée d’un énième départ. Quand les Pollock pourraient-ils enfin connaître un répit durable et vivre en paix ? Devraient-ils fuir ou traquer leurs ennemis jusqu’à la fin de leurs jours ? Résigné, Pavel finit par hausser les épaules. Les Pollock et les Sauve-Qui-Peut avaient un destin chaotique, mais exceptionnel. Comme d’habitude, ils l’assumeraient. Et en tant que fils, petit-fils et père de Gracieuses, Pavel avait une responsabilité supplémentaire. Il inspira à fond, regarda sa famille et ses amis, et inclina lentement la tête. Oksa avait raison : oui, ce nouveau départ s’avérait inévitable, c’était une question de devoir, de conscience. Et de destinée.
 
Il ne fallut que quelques jours pour s’organiser et la prévoyance d’Abakoum y contribua largement. Avant de quitter Édéfia, à l’instar d’Orthon, le vieil homme avait glissé dans son bagage quelques poignées de diamants, ressource quasi ordinaire et inépuisable sur la terre Du-Dedans, mais hautement appréciée à Du-Dehors. Cette petite fortune était une véritable aubaine pour rendre certaines choses possibles, par exemple trouver rapidement dans la capitale américaine un appartement pouvant accueillir dix personnes – le clan Fortensky, composé des descendants de Léomido, viendrait plus tard.
 
— L’argent a vraiment des vertus magiques… soupira Marie en refermant sur l’agent immobilier la porte du monte-charge qui permettait d’accéder au nouveau logis.
— Venez voir ! appela Oksa en grattant la crasse recouvrant une fenêtre. D’ici, on aperçoit le toit de la Maison Blanche !
— Super… marmonna Pavel.
À vrai dire, le père d’Oksa était trop préoccupé par l’état de l’appartement pour pouvoir en apprécier les avantages géographiques. Le loft que venait d’acheter Abakoum au troisième et dernier étage d’un atelier désaffecté était certes immense. Mais au moment où le contrat de vente fut signé, son confort restait potentiel : des années d’abandon, suivies du cataclysme mondial, avaient laissé des traces et il fallait beaucoup d’imagination pour se projeter dans un lieu qui semblait loin de pouvoir être habité par les Sauve-Qui-Peut déracinés.
Le scepticisme de son père n’échappa pas à Oksa.
— Si l’argent a des vertus magiques, eh bien, nous, nous avons des créatures aux pouvoirs prodigieux ! fit-elle en libérant des Boximinus les compagnons indispensables à tout Sauve-Qui-Peut digne de ce nom.
Le Foldingot fut le premier à retrouver sa taille normale.
— Que ma Gracieuse accepte la réception de notre gratitude incommensurable d’offrir la délivrance à sa domesticité ! s’écria-t-il. La promiscuité faisait la cause d’un déplaisant engourdissement musculaire et de pénibles chamailleries.
Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche avant d’ajouter à voix basse :
— Certaines et certains parmi nous ne sont pas dotés d’un volume de sociabilité suffisant pour procéder aux voyages de groupe, mais ma Gracieuse doit permettre à son intendant de conserver sa bouche muette sur leur identité…
Oksa acquiesça en lui caressant la tête, pendant que d’autres créatures émergeaient de la boîte et, selon leur tempérament, bondissaient dans tous les sens ou s’étiraient avec volupté. Comme d’habitude, et ce en dépit de leur petite taille, les Devinailles étaient les moins discrètes et se plaignaient amèrement de la température, encore fraîche en ce début de printemps. Seul l’Insuffisant d’Oksa restait immobile, les yeux écarquillés de béatitude.
— Ho, ho, le ramolli du cerveau, va falloir faire un petit toilettage ! le railla un Gétorix échevelé en avisant son échine couverte de débris visqueux.
L’information entra dans la sphère de compréhension de l’Insuffisant au bout de quelques laborieuses secondes.
— Vous avez raison, c’est plutôt négligé ici… fit-il en balayant l’appartement d’un regard indolent.
— Je parlais de toi, le mou du bulbe ! On t’a vomi dessus ou quoi ?
À ces mots, les Goranovs qu’Oksa venait d’extraire de leur Boximinus frémirent de toutes leurs feuilles.
— Pfff, nous n’avons jamais caché souffrir du mal des transports, rétorqua la plus grande d’un ton aigre. Notre chlorophylle caille dès que nous stressons, je vous signale !
— C’est-à-dire, à peu près vingt-trois heures cinquante-neuf sur vingt-quatre ! ironisa un Ptitchkine.
— Et puis, c’est pas une raison pour asperger tout le monde ! rigola le Gétorix en s’ébrouant.
L’Insuffisant se figea comme une statue. Une immobilité nécessaire pour laisser à son cerveau la possibilité de réfléchir…
— Vous êtes une asperge ? interrogea-t-il enfin avec un étonnement sincère.
Oksa sourit et plaça tous les végétaux sur le rebord d’une fenêtre où s’activait déjà un Gobecra. D’ailleurs, sous le commandement du Foldingot, toutes les créatures s’étaient mises au travail pour nettoyer, épousseter, lustrer du sol au plafond l’immense local.
— D’ici deux jours, vous verrez, ce sera méconnaissable, avertit Abakoum.
 
L’Homme-Fé avait raison. Le surlendemain, les Sauve-Qui-Peut quittèrent l’hôtel où ils étaient descendus sous de faux noms et prirent définitivement possession de leur nouveau logis. L’appartement était aussi impeccable que confortable. Humains comme créatures, tout le monde y avait mis du sien, et le monte-charge avait été largement mis à contribution pour convoyer tout le mobilier et le matériel nécessaires au quotidien de dix personnes, dont six adolescents surexcités par ces changements.
 
Debout en plein milieu de la grande pièce centrale, Oksa ne savait plus où poser le regard tant elle était enthousiasmée par ce décor, de style industriel mais chaleureux.
— C’est trop beau ! lança-t-elle à mi-voix. J’adore ce mur de briques ! Et ces canapés ! Oh, et ce tapis…
Soudain, elle s’interrompit et serra les lèvres pour se faire taire elle-même. Plus loin, dans la cuisine ouverte toute laquée de noir, ses parents s’enlaçaient avec tant de chaleur qu’ils n’avaient pas remarqué sa présence, ni même entendu ses exclamations. Ils s’embrassaient, seuls au monde, aussi amoureux que le premier jour où ils s’étaient rencontrés, plus de vingt ans auparavant. Oksa se sentit bouleversée par une immense tendresse.
Elle finit par détourner les yeux et s’apprêtait à quitter discrètement la pièce quand les Ptitchkines se mirent à faire des loopings au-dessus de ses parents en pépiant :
— Oh, les amoureux ! Oh, les amoureux !
Pavel et Marie se détachèrent aussitôt, à contrecœur.
— Tu étais là, ma fille ? fit Pavel en rencontrant le regard d’Oksa.
Marie se détourna, un peu gênée, et entreprit de lisser ses cheveux de ses doigts.
— Ooff, je venais juste d’arriver… mentit la jeune fille.
Impossible de leur dire que ce qu’elle venait de voir lui faisait un bien fou, comme chaque fois qu’elle était témoin de leur amour. Les gestes, les baisers, les regards… tout cela la rassurait. Elle reporta son attention sur les Ptitchkines déchaînés.
— Vous n’êtes jamais fatigués, les p’tits monstres à plumes ? fit-elle.
D’un geste de la main, elle les attira jusqu’à elle – ils étaient si légers ! Les oiseaux dorés piaillèrent d’indignation, sans pouvoir résister à son Magnétus. Oksa les attrapa et les fourra dans sa sacoche.
— Et maintenant, on se tait et on arrête d’embêter tout le monde !
— Haaannn, la Gracieuse prise en flagrant délit de maltraitance sur d’innocentes créatures !
En reconnaissant la voix de Gus, Oksa se retourna aussitôt. Barbara et Mortimer à ses côtés, il portait des sacs débordant de paquets de pâtes, de légumes et de laitages. Il retira son bonnet de grosse laine noire et souffla dans ses mains. Ses cheveux noirs et lisses encadraient son visage, de plus en plus marqué par ses origines eurasiennes. Oksa savait que ses yeux s’étaient instantanément illuminés d’un éclat spécial, mais elle l’assumait. Personne au sein des Sauve-Qui-Peut n’ignorait plus la nature de leurs relations. Mieux encore : tous se réjouissaient qu’ils aient enfin réussi à reconnaître qu’ils s’aimaient.
— Ah, Gus, tu tombes bien ! fit Pavel. Venez par là tous les deux…
Oksa jeta un coup d’œil interrogateur à son père, puis à Gus. Le garçon haussa les épaules, il n’en savait pas plus qu’Oksa. Il posa les sacs de courses et entraîna la jeune fille à la suite de Pavel, qui s’engageait dans une coursive cloisonnée de plaques de métal rivetées et jalonnée d’une dizaine de portes.
— Voilà ! s’exclama Pavel en poussant l’une d’elles d’un air plus que ravi.
Il se poussa pour leur laisser le passage.
— Euh… oui… Super, Papa, c’est… une très jolie chambre… bredouilla Oksa.
La chambre était effectivement meublée avec goût, avec sa commode rouge, ses fauteuils beiges en forme d’œuf, sa lampe de sol ronde et blanche comme une pleine lune… et son lit à deux places.
— C’est votre chambre, dit Pavel.
Oksa le dévisagea, les sourcils froncés. Que devait-elle comprendre ?
— C’est votre chambre à tous les deux, précisa son père. À Gus et à toi…
— Ah ?
Ce fut le seul mot qu’elle se sentait capable de dire. Une bien piètre réaction par rapport à la surprise et à la gêne qu’elle éprouvait. Elle n’osait plus regarder personne, ni son père ni Gus.
— Comme ça, ça évitera à Gus de raser les murs sur la pointe des pieds pour venir te rejoindre chaque nuit… ajouta Pavel, des sourires pleins les yeux.
Oksa devint cramoisie. Ils avaient pourtant été si discrets ! Son père devait avoir des antennes spéciales…
— Eh bien, merci, Pavel, lâcha Gus.
Son ton était assuré et sincèrement reconnaissant. S’il était embarrassé, il n’en montrait vraiment rien.
— Vous êtes si grands, maintenant… résonna la voix de Marie derrière eux.
Elle posa les mains sur les épaules d’Oksa et de Gus, et fit à chacun un baiser sur la joue.
— Nous vous aimons tous les deux, leur dit-elle. Et nous avons confiance en vous.
Oksa lui rendit son baiser et en offrit un à son père.
— Ah, quand même ! grommela ce dernier, toujours prompt à jouer la tragédie des grands oubliés.
— Allez, viens, mon pauvre vieux mari ! fit Marie en le tirant par la main. N’oublie pas que tu as promis de m’aider pour le dîner !
Ils s’éloignèrent tous deux dans le couloir, un bras autour de la taille l’un de l’autre. Oksa referma la porte et plaqua son dos contre le mur. Gus s’était déjà jeté sur le lit d’où il la regardait d’un drôle d’air, les bras derrière la tête.
— T’as vraiment des parents excellents… murmura-t-il.
Oksa ressentait toute l’émotion qu’il éprouvait en disant ces mots. Ses propres parents, Jeanne et Pierre, étaient restés à Édéfia. Ou plus exactement, ils n’avaient pas pu revenir à Du-Dehors en même temps que les Sauve-Qui-Peut. Seuls les Cœurs Gracieux avaient eu ce privilège. Oksa vint le rejoindre et se colla contre lui. Il lui ouvrit les bras, caressa ses cheveux, ses lèvres.
— Il est bien, cet appartement, hein ? dit-il à son oreille.
— Très très bien, répondit Oksa.
— Et cette chambre, elle est vraiment super, non ?
— Mmm mmm… acquiesça Oksa.
— Et le lit, quelle merveille, n’est-ce pas ?
Oksa rit doucement.
— Allons, mademoiselle Pollock, parlez-nous de ce lit, voulez-vous ? poursuivit Gus.
Il se pressa encore davantage contre elle et entreprit d’enrouler une mèche des cheveux châtains de la jeune fille autour de son doigt.
— Oh, mais vous rougissez ! Ne me dites pas que vous êtes gênée, vous, une Gracieuse de votre envergure qui a connu tant de prodigieuses aventures et accompli tant de…
— Tu vas te taire, maintenant ? l’interrompit Oksa.
Et, afin de mettre fin à cette conversation, elle se redressa, prit le visage de Gus entre ses mains et posa les lèvres sur les siennes.
— OK, je me tais… murmura le garçon.
 
Et alors même qu’une nuée de Chiroptères s’abattait sur des milliers d’innocents de l’autre côté de l’océan, Oksa et les Sauve-Qui-Peut entamaient un nouveau chapitre, plus indécis et inquiétant que jamais. Non loin, la Maison Blanche s’élevait dans leur champ de vision, abritant celui qui menaçait de devenir le plus grand meurtrier que l’humanité eût connu.



2
Une initiative surprenante
Marie Pollock replia brutalement les pages du journal et posa les mains à plat sur la table avec un peu plus de force qu’elle ne l’avait supposé. Ses narines se pincèrent quand les tasses cliquetèrent sur leur soucoupe en provoquant des remous à la surface des boissons chaudes. Intrigués, Abakoum, Pavel et Oksa la dévisagèrent.
— Je vais me faire engager comme pâtissière à la Maison Blanche ! s’exclama-t-elle.
— Qu’est-ce que tu racontes, chérie ? grommela Pavel.
— Là, regarde !
Elle pointa du doigt un encadré sur le journal, à la rubrique « Offres d’emploi ». Sourcils levés, Pavel le lut, Oksa et Abakoum penchés au-dessus de lui. Son visage afficha bientôt une contrariété incontestable.
— Hors de question ! assena-t-il.
Marie lui jeta un regard plutôt furieux.
— Et pourquoi donc ?
— C’est beaucoup trop dangereux.
— Ah ! Parce que tu crois que ce que nous vivons depuis quelque temps ne l’est pas ? On aurait pu être tués au moins mille fois depuis que cette histoire a commencé !
Elle reprit son souffle et enchaîna aussitôt, sans laisser le temps à quiconque de dire quoi que ce soit :
— J’ai… j’ai survécu pendant plusieurs mois dans un monde en plein chaos, sans ton aide, je te signale. J’ai connu des situations d’une violence inouïe, alors que j’étais handicapée et vulnérable. Mais tu sous-entends peut-être que je ne suis pas capable…
— Je n’ai pas dit cela ! la coupa Pavel.
— … de vous aider ? poursuivit Marie, hors d’elle. Je n’ai pas de pouvoirs, alors je devrais rester à la maison à attendre gentiment mon surhomme de mari et mon héroïne de fille, c’est ça ? Oh, tu veux peut-être que je me mette à la broderie ? Ou bien à l’ikebana, pendant qu’on y est !
Rien ni personne ne semblait pouvoir l’arrêter. Oksa la contemplait en se mordillant la lèvre.
— Tu es aussi forte que nous tous, Maman… murmura-t-elle.
Emportée par sa colère, Marie ne l’entendit pas. Elle darda son regard brun sur Pavel et explosa :
— À moins que tu ne veuilles dire que je suis nulle en pâtisserie, ce qui serait un comble car je suis très douée, sans doute même meilleure que toi, et tu le sais très bien !
Alertés par les cris, Gus et Zoé firent irruption et trouvèrent les parents d’Oksa figés dans une attitude de pur défi, face à face, les yeux dans les yeux, les mains crispées au bord de la table. On aurait pu croire qu’ils s’apprêtaient à livrer un combat. Gus s’assit à côté d’Oksa et entrecroisa ses doigts à ceux de la jeune fille. Le silence plomba un instant l’ambiance déjà très lourde avant que Marie, plus calme, ne lance :
— Ce qui vient de se passer en Europe est très grave, cet essaim de chauves-souris…
Elle frissonna et ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Gus. Le garçon s’était crispé à l’évocation des terribles créatures qui avaient bien failli le faire mourir. Elles resteraient un traumatisme jusqu’à la fin de ses jours.
— Cinq cent mille morts en quelques heures… Vous vous rendez compte ? reprit Marie. Mais nous, nous savons très bien qui se trouve derrière cette abomination. Il faut juste que nous soyons au plus près du nouveau Président pour nous assurer de la présence d’Orthon dans les parages et je suis la seule à pouvoir m’introduire à la Maison Blanche. Depuis la dernière fois que cette ordure m’a vue, je suis si différente…
Les yeux d’Oksa s’embuèrent aussitôt. Oui, sa mère avait raison. Sa guérison in extremis n’avait pas tout effacé, tant s’en fallait. Ses cheveux étaient désormais courts et gris, son visage marqué et vieilli, son corps amaigri. Elle était toujours belle, avec cette douceur lumineuse qui ne l’avait jamais quittée. Mais force était de reconnaître qu’elle avait vraiment changé.
— Les Culbu-gueulards pourraient s’en charger… suggéra Pavel.
Marie parut soudain très triste. Gus inspira profondément, ses yeux marine mi-clos. Pavel n’avait-il donc rien compris ? C’était si important pour eux, les Du-Dehors sans aptitudes magiques, de pouvoir participer à la lutte. Le jeune homme, tout comme Marie, avait déjà prouvé combien il pouvait être utile. Mais il fallait batailler, toujours, pour convaincre ceux de leur propre clan et Gus en éprouvait chaque fois une grande amertume.
Contre toute attente, Pavel se leva pour se placer derrière Marie. Là, il mit les mains sur ses épaules et commença à la masser.
— C’est le meilleur moyen… dit Marie dans un chuchotement.
Elle renversa la tête en arrière, jusqu’à ce qu’elle repose contre le ventre de son mari.
— Et je ne serai jamais très loin, ajouta Abakoum.
Personne n’oubliait que l’Homme-Fé était aussi l’Homme de l’Ombre. Ou plutôt, l’Homme-Ombre, le Veilleur protecteur et rassurant. Marie lui adressa un sourire reconnaissant, alors que Pavel se tassait sur lui-même, rongé d’inquiétude.
 
Malgré le nombre et le niveau des candidats, Marie franchit brillamment toutes les étapes du recrutement et décrocha le poste tant convoité. Bien sûr, son croustillant chocolat-griottes se révéla être un argument aussi irrésistible que succulent. « Une vraie tuerie… » comme disait Oksa. Le petit coup de pouce magique d’Abakoum balaya les ultimes concurrents et Marie l’accepta sans rechigner. Après tout, l’union des forces avait souvent été la clé de la réussite des Sauve-Qui-Peut. Quelques retouches physiques, des lentilles de couleur, l’absorption de mystérieuses et amères tisanes pour rendre sa voix rocailleuse, et Marie Pollock fut tout à fait prête à intégrer la brigade pâtissière de la Maison Blanche.
— Je me sens aussi nerveuse que le premier jour de mon entrée au collège… fit-elle en vérifiant son allure dans le miroir de l’entrée.
Tous les Sauve-Qui-Peut étaient là, chacun la soutenant à sa façon. Amusée, Oksa s’approcha et fit mine de l’ébouriffer.
— Oh, ma petite Maman, tu vas assurer comme une bête !
— Comme une petite fouine qui va fourrer son nez partout, tu veux dire ! renchérit sa mère.
Elle ajusta la tunique blanche boutonnée en raglan et tira sur les manches.
— Ce tissu est raide comme une armure, déplora-t-elle. On n’a pas idée d’amidonner autant des vêtements de travail…
— Tiens, j’ai une drôle de sensation… intervint Pavel, l’air faussement intrigué.
— Une sorte de déjà-vu, peut-être ? suggéra Marie.
Les trois Pollock se sourirent mutuellement : une scène, quasiment identique, avait eu lieu quelques années plus tôt, à Bigtoe Square, avec Oksa dans le rôle de la collégienne pestant de devoir porter son tout nouvel uniforme – et surtout une jupe plissée et une cravate ! Bizarrement, ce souvenir restait l’un des plus vivaces et des plus tendres de l’histoire familiale des Pollock.
Quand le regard d’Oksa se posa sur ses amis, il s’assombrit. Comme elle avait de la chance par rapport à eux… Gus et Kukka ignoraient s’ils reverraient un jour leurs parents adoptifs ; Zoé avait perdu les siens à tout jamais et si Mortimer avait encore sa mère auprès de lui, son père était… ce qu’il était. Un monstre atteint d’une folie mégalomaniaque et assassine. Quant à Niall, sa famille était retenue par le Félon et lui servait de bouclier humain…
Alors oui, Oksa avait beaucoup de chance.
 
Accentuant sans le savoir la similitude avec la scène de Bigtoe Square, Zoé tendit une petite bourse de cuir à Marie, non sans avoir obtenu l’approbation muette d’Oksa.
— Ça t’aidera, Marie… fit-elle simplement.
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est un talisman fabriqué par Dragomira… répondit Zoé en baissant ses yeux bordés de cils presque roux. Oksa me l’a donné un jour où j’avais besoin de réconfort. Il te servira plus qu’à moi dans les jours qui viennent…
Elle hésita, se serra davantage contre Niall qui la couvait du regard, puis ajouta :
— Ça marche vraiment, tu sais !
— Si tu sens la tension serrer ton cœur, prends ceci et caresse-le doucement. Le ciel te paraîtra plus clair et le chemin plus sûr… murmura Oksa.
— Merci, dit Marie dans un souffle.
Le Foldingot surgit, une montre gousset à la main – sa dernière lubie à l’issue de la lecture d’Alice au pays des merveilles.
— Mille deux cent quarante-huit battements soustraits de neuf multipliés par trois mille six cents font l’avènement des salutations d’au revoir…
Personne ne comprenait rien à sa façon d’égrener le temps, mais le signal était clair : il était temps de partir.
— Comment je suis ? demanda Marie.
— Parfaite ! jaillit le cri unanime des Sauve-Qui-Peut.
Marie enfila sa veste et enfonça son bonnet de laine. Au moment de mettre son écharpe autour de son cou dans un geste exagérément précipité, Pavel l’arrêta pour finir lui-même de la nouer, calme mais néanmoins ému.
— Nous aussi, on aimerait bien un peu de chaleur ! brailla une Devinaille. Et nous tenons à faire remarquer que ce n’était pas la peine de traverser la moitié de la Terre pour venir se terrer dans un endroit aussi frigorifique…
Un frisson lui cloua le bec, mais c’était sans compter sur la solidarité de ses compagnes.
— Vous n’auriez pas pu choisir un endroit exotique, pour une fois ! poursuivit l’une d’elles. Nous sommes mécontentes !
— Très très mécontentes ! insista une autre.
Cette digression climatique eut le mérite de faire sourire Marie et les Sauve-Qui-Peut.
— Mettez donc vos combinaisons en mohair… suggéra Abakoum avec une patience exemplaire.
— Ben oui, les poulettes ! intervint le Gétorix. Les combinaisons, c’est pas fait pour les chiens !
— Les régions tropicales non plus ! rétorqua une Devinaille.
— Bon, eh bien, je crois que je vais vous laisser gérer la basse-cour en folie… fit Marie en levant les yeux au ciel. Bon courage ! ajouta-t-elle.
— À ce niveau-là, ce n’est plus du courage qu’il nous faut, mais de l’héroïsme ! soupira son mari en la prenant dans ses bras.
La résonance particulière de ces mots n’échappa à personne. Pavel enfouit son visage dans le creux de l’épaule de Marie et lui murmura à l’oreille :
— Jure-moi que tu ne prendras aucun risque…
— Je te le jure.
— S’il t’arrivait quoi que ce soit, je ne m’en remettrais pas.
— Il ne m’arrivera rien.
Marie prit le visage de Pavel entre ses mains, le regarda longuement et lui fit un baiser. Puis elle embrassa Oksa et chacun des Sauve-Qui-Peut.
— Tout va bien ! s’exclama-t-elle devant leur mine soucieuse. On a connu bien pire, non ?
Elle n’attendit pas que l’un d’entre eux réponde et fit volte-face.
— À tout à l’heure ! cria-t-elle en refermant sur elle la lourde porte coulissante du monte-charge.
Oksa se précipita à la fenêtre et suivit des yeux la silhouette de sa mère longeant la petite rue droite et dégagée. Puis Marie tourna pour s’engager sur l’avenue et disparut. Une ombre l’escortait, un peu décalée, pas tout à fait fidèle et pourtant bien présente. L’Homme-Fé avait prévenu : il ne serait jamais loin.
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Transfert
La structure métallique de la Salamandre se détacha dans le crépuscule, anomalie dressée entre la mer houleuse et le ciel s’obscurcissant de seconde en seconde. Orthon abaissa le périscope et prit place dans un fauteuil, alors que son sous-marin s’enfonçait dans les eaux ténébreuses.
Quelques mois plus tôt, il avait établi son repaire sur cette ancienne plate-forme pétrolière, en mer d’Irminger, au large du Groenland. Là, il avait fondé son armée d’élite à laquelle participaient les meilleurs, tant dans les domaines scientifique que militaire, informatique ou médical. Après l’affront subi lors de son dernier séjour à Édéfia, aiguillonné par une rancœur tenace, c’est sur la Salamandre qu’il avait conçu et développé ses projets machiavéliques visant à contrôler le monde pour en devenir le maître.
L’économie et le pouvoir politique avaient été ses premières cibles autant que ses premières réussites. Aujourd’hui, il disposait de stocks prodigieux de matières premières – céréales, pétrole, minerais… il avait raflé quasiment tout ce qui existait sur cette Terre ! – et entraîné à ses côtés quelques-uns des hommes et des femmes les plus puissants.
Son extraordinaire capacité de persuasion n’avait pas été son seul atout, quelques « accessoires » s’étaient révélés fort convaincants. Entre autres, ce gaz saturé de l’ocytocine sécrétée par les Diaphans, propagé ensuite par les Chiroptères, comme un virus… Un procédé génial, capable de convaincre et de pousser au sacrifice, par amour ou par horreur, les êtres les plus solides. Orthon n’était pas peu fier d’en avoir fait une arme bactériologique, si innovante et si créative.
Bien sûr, l’usage intensif de cette nouvelle génération d’armes avait entraîné des pertes qu’Orthon déplorait amèrement. Non pas celles de centaines de milliers de victimes, mais celles de la plupart de ses Diaphans qu’il considérait comme la chair de sa chair. Les besoins de goudron noir, fabriqué à partir des sentiments volés aux humains, étaient de plus en plus importants et Orthon avait dû missionner ses créatures adorées à un rythme si effréné que quatre d’entre elles avaient fini par succomber à des overdoses. Heureusement, les deux survivantes permirent aux scientifiques, les sinistres génies Leokadia Bor et Pompiliu Negus, de synthétiser la molécule de goudron pour une fabrication du virus à grande échelle.
Orthon leur vouait une reconnaissance muette, mais éternelle, et la réciproque était tout aussi vraie.
 
Maintenant qu’il maîtrisait le premier maillon important de la chaîne qui le conduirait à la victoire absolue, le Félon n’avait plus besoin de la discrétion glacée de la mer d’Irminger… Ses projets restaient confidentiels, mais en tant que conseiller très personnel et très influent du nouveau président des États-Unis, il bénéficiait d’une certaine crédibilité et, surtout, de moyens logistiques quasiment illimités. Même s’il n’ignorait pas la désapprobation muette de certains, il n’avait pas besoin de se justifier pour obtenir ce qu’il voulait. Une bonne chose, car il aurait été un brin contrarié de devoir transporter dans son sous-marin privé l’arsenal nucléaire qu’il avait constitué sur la Salamandre. Il n’avait tout de même pas fait tout cela pour rien ! Fergus Ant avait d’ailleurs été très compréhensif à ce sujet en ordonnant la mise à disposition d’un navire militaire à l’usage de son cher ami. À cette pensée, Orthon sourit : il saurait se souvenir de ce geste… tant que Ant représenterait un réel intérêt pour lui, bien entendu.
— On ne peut pas s’encombrer de ce qui ne sert à rien… murmura le Félon en inspirant profondément.
— Que dites-vous, Père ?
— Je réfléchissais à voix haute, Gregor.
Son fils aîné lui ressemblait beaucoup. Il avait hérité de sa prestance, de cette minceur extrême et sombre, surtout quand il se tenait ainsi, le dos droit, les bras derrière le dos, le regard inflexible. Mais il n’avait pas sa puissance. Comment l’aurait-il pu ? Il n’était qu’à moitié Du-Dedans. C’était la même chose pour son fils cadet, Mortimer. Le garçon l’avait outrageusement défié en choisissant de rallier ces maudits Sauve-Qui-Peut. Il fallait le reconnaître, ce choix dénotait une certaine forme de courage – à moins que ce ne fût de la pure inconscience. Mais lui aussi restait à moitié Du-Dehors et sa force ne pouvait équivaloir celle de son illustre père. Non, de ses trois fils, il n’y en avait qu’un à posséder un potentiel à la hauteur : Tugdual.
Instinctivement, Orthon le chercha des yeux en faisant pivoter sa chaise. Il ne tarda pas à le trouver, calé dans un fauteuil, à l’écart des hommes et des femmes qui passaient le temps en jouant aux cartes. Le casque de son lecteur mp3 sur les oreilles, Tugdual lisait. Orthon pencha la tête pour voir le titre du livre et fronça les sourcils, intrigué : Le Zen dans l’art chevaleresque du tir à l’arc. Il se rembrunit. Il connaissait ce livre, célèbre pour son approche de la maîtrise que l’être humain pouvait avoir sur son propre mental.
— Tugdual ? appela-t-il d’une voix forte.
Le jeune homme se redressa, abandonnant sa lecture avec un soupçon de regret qui ne manqua pas de contrarier son père. Si quelqu’un devait maîtriser le mental de Tugdual, c’était lui, Orthon, et personne d’autre. Son emprise était forte, sans aucun doute. Tugdual lui obéissait au doigt et à l’œil, il n’avait jamais désobéi, jamais dévié du chemin que son père lui ordonnait d’emprunter. Pas de contestation, encore moins d’opposition. Mais d’infimes détails avaient fait prendre conscience à Orthon qu’une minuscule part du garçon restait insaisissable, comme hors de portée. Ce qui entachait la satisfaction que pouvait éprouver le Félon d’avoir à ses côtés le fils parfait.
— Qu’est-ce qu’il y a, Père ? fit le jeune homme.
Si le regard d’Orthon était noir comme de l’encre de Chine, celui de Tugdual avait la transparence bleutée de la glace, sans pour autant révéler quoi que ce soit.
Ni haine ni amour. Ni mépris ni admiration.
Rien.
— Comment se porte notre douce protégée ? demanda Orthon en s’approchant de lui.
— Aussi bien que possible dans ces circonstances, répondit Tugdual d’un ton morne.
Eleanor, la fille du Président assassiné, séjournait parmi eux depuis plusieurs semaines, à son insu. Orthon soupira.
— C’est l’obstination de son père qui nous a conduits à cette extrémité. Quel homme peut rester aussi inflexible quand la vie de son propre enfant est en jeu ?
Tugdual ne répondit pas, se contentant de fixer sur lui un regard étrange, acéré par l’éclat de son piercing à l’arcade sourcilière.
— Mais avant que nous nous quittions définitivement, elle peut encore nous être utile, poursuivit Orthon.
— Comment ?
— En nous permettant d’augmenter notre futur capital « sympathie » auprès du peuple. Les hommes et les femmes de ce monde sont si impressionnables…
Tugdual observa son père, scruta le fond de ses yeux comme s’il cherchait à en déchiffrer les mystères qu’il recélait et acquiesça :
— C’est un projet brillant, Père.
En dépit de l’absence totale d’émotion de Tugdual, Orthon esquissa un sourire complice.
— N’est-ce pas, mon fils ?
— Tout le monde va t’adorer. Tu vas faire figure de héros.
— Et ce n’est que le début, renchérit Orthon.
Il plongea ses yeux dans ceux de Tugdual. Le jeune homme tressaillit et finit par se lever, la nuque raide. À peine eut-il quitté la salle qu’Orthon avisa le livre posé sur la table. Il ouvrit la paume de sa main, une petite boule de feu en émergea et fonça vers l’objet oublié qui prit aussitôt feu. Les quelques personnes installées de part et d’autre firent mine de n’avoir rien remarqué, malgré l’odeur de brûlé et les cendres noires voltigeant vers le conduit d’aération. Le Master avait ses raisons pour agir ainsi et ces raisons ne les regardaient pas.
 
Seul Gregor n’avait pas perdu une miette de ce qui venait de se passer et l’exultation qu’il éprouvait se traduisait en surface par un énigmatique rictus au coin des lèvres.
Après que Tugdual fut officiellement devenu son demi-frère, rien n’avait vraiment changé : Gregor était resté le bras droit de son père, celui sur lequel le Félon pouvait compter, le seul qui n’ait jamais fait défaut. Certains au sein de l’armée d’élite accordaient à Orthon une loyauté infaillible. Markus Olsen, Pompiliu Negus, Leokadia Bor… Tous ceux-là étaient prêts à donner leur vie pour lui. Il était leur guide absolu, leur Master vénéré. Mais aux yeux de Gregor, il était avant tout son père. Ce qui faisait une immense différence.
Pourtant, malgré l’immense amour qu’il portait à son père, le fils aîné d’Orthon avait vu sa place glisser sensiblement vers la deuxième position dès lors que Tugdual eut rejoint leur camp. Le jeune homme n’était peut-être pas devenu le préféré, mais celui sur lequel les plus grands espoirs pouvaient être fondés. Gregor en était persuadé, son père commettait là une grave erreur. D’ailleurs, n’était-il pas obligé d’user d’artifices pour soumettre Tugdual ? Gregor ne savait pas tout, mais il n’ignorait pas que l’attachement du jeune homme n’avait rien de naturel.
Personne ne pouvait contraindre Tugdual à aimer son père.
Absolument personne.
Mais le jour viendrait où Orthon le comprendrait. Et alors, lui, Gregor, serait là, à ses côtés.
 
Une bruine légère flottait sur le port de Norfolk, côte Est des États-Unis, lorsque les deux sous-marins accostèrent dans la nuit sans lune ni étoiles. Sous la lumière des projecteurs, tout semblait recouvert d’une pellicule huileuse, figeant même les hommes. Ils étaient nombreux, uniquement des militaires chargés de neutraliser la zone rendue d’autant plus impénétrable que des tireurs d’élite, allongés sur les toits des bâtisses, braquaient leurs armes vers l’extérieur afin de prévenir toute intrusion.
C’est dans cette ambiance martiale qu’Orthon émergea du navire. Impeccable dans son caban noir, le crâne lisse et le front haut, il balaya la berge du regard, ne boudant pas son plaisir de se voir ainsi accueilli. Puis, avec l’agilité d’un félin, il descendit l’échelle d’accès fixée au sous-marin.
À peine eut-il posé le pied sur le quai qu’un homme s’approcha, un haut gradé au vu des décorations militaires épinglées à sa veste.
— Je suis le colonel March. Bienvenue à Norfolk, monsieur, le salua-t-il.
Orthon opina brièvement de la tête. Il fut bientôt suivi de ses deux fils et d’une cinquantaine d’hommes et de femmes, tous vêtus de noir, le visage plus ou moins dissimulé par leur casquette à large visière. La puissance de leur protecteur était une précieuse garantie, mais la plupart d’entre eux se trouvaient toujours sous le coup de lourdes condamnations et tenaient à conserver un certain anonymat. Dans le même temps, luisants comme d’énormes coléoptères, plusieurs camions s’avancèrent dans un silence seulement rompu par le caoutchouc de leurs pneus chuintant sur le bitume humide.
— Le Président m’a informé du caractère particulièrement sensible de la cargaison que nous devons transporter, déclara le colonel à mi-voix. Un train blindé a été affrété, mes hommes vont se charger du transfert.
— Quand comptez-vous arriver à destination ? demanda Orthon.
— Pour les raisons de sécurité que vous connaissez, le train ne circulera que de nuit et à une vitesse réduite. La livraison pourra être effectuée dans soixante-douze heures en prenant toutes les précautions nécessaires.
— Prenez-les ! commenta Orthon. La moindre négligence reviendrait pour le moins à créer un bon petit cataclysme nucléaire… ajouta-t-il avec un de ces rires sarcastiques dont il avait l’habitude.
Piqué au vif, le haut gradé pinça les lèvres et murmura quelques mots dans le minuscule micro agrafé à son col. Aussitôt, les soldats, jusqu’alors immobiles, s’activèrent autour du deuxième sous-marin, avec la précision et l’efficacité de fourmis ouvrières.
— Un des avions présidentiels a été mis à votre disposition, poursuivit le colonel. Quand souhaitez-vous rejoindre Washington ?
— Eh bien, disons… maintenant ! répondit Orthon.
Il observa un instant sa propre armée avant de préciser à son interlocuteur :
— Mon fils aîné, Gregor, assurera le commandement de l’opération dès que vos hommes auront déchargé la marchandise à bon port. Votre mission prendra fin dès la livraison terminée.
— Mais, monsieur… objecta le gradé.
— J’ai l’aval du Président, martela Orthon d’une voix impérieuse, sans pour autant hausser le ton. Ainsi que sa confiance…
Il tourna le dos de façon si ostensible que le militaire en fut choqué. Cet homme, sorti de nulle part et apparu soudainement dans l’ombre de Fergus Ant, n’avait vraiment aucun respect pour la hiérarchie ! Il donna l’accolade à son fils, serra la main d’un de ses acolytes à l’allure de mercenaire et salua les autres avec une attention singulière, à la fois supérieur et confiant.
— Bonne route à tous ! lança-t-il. Je vous rejoins très vite.
Puis, se tournant vers son deuxième fils :
— Tugdual, tu viens avec moi.
Impassible, le jeune homme sortit des rangs et, les mains enfoncées dans les poches, rejoignit son père. Le colonel March ne put s’empêcher de frémir. Tugdual… Il connaissait ce prénom. D’ailleurs, qui ne le connaissait pas ? Il avait été à la une des médias du monde entier, quelques semaines auparavant, et resterait assimilé pendant longtemps à l’une des plus grandes tragédies occidentales.
Peut-être était-ce une coïncidence.
Ou peut-être pas.
Le colonel se décala de façon à pouvoir observer le jeune homme et il lui apparut, l’espace d’un instant, dans le faisceau des projecteurs qui éclairaient le quai.
Oui, c’était bien lui, la rock star responsable de ce terrible suicide collectif à Niagara. Il n’était donc pas mort. Et pire : il n’était autre que le fils de cet homme inquiétant. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?
Une berline noire aux vitres teintées glissa jusqu’à eux. Un militaire en émergea pour leur ouvrir la portière. Tous deux s’engouffrèrent à l’intérieur. Puis la voiture redémarra et disparut sous le regard dérouté du haut gradé et celui, imperturbable, des membres de l’étrange armée d’Orthon.



4
« Opération fouine »
La magie y était certainement pour quelque chose, mais Marie Pollock préférait ne rien savoir de la façon dont Abakoum lui avait procuré ses faux papiers. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était que le garde armé jusqu’aux dents qui les examinait en ce moment même ne remarquât rien de suspect. Ce dernier se rendit dans la guérite où d’autres hommes observaient les allées et venues à travers la vitre et sur des écrans de contrôle tapissant un mur entier. Là, il compulsa une liste et passa un coup de téléphone, sans la quitter des yeux. Debout devant la grille close surmontée de caméras de surveillance, Marie s’efforça de conserver l’attitude désinvolte de celle qui a la conscience tranquille. Pourtant, quand le garde ressortit, la main sur son arme en bandoulière, elle faillit paniquer.
— Suivez-moi, s’il vous plaît ! ordonna-t-il.
Elle obéit et se laissa conduire dans le sas d’accès. « Les dés sont jetés… » pensa-t-elle en soupirant.
 
La pièce où l’homme l’escorta n’était qu’un bureau ordinaire, mais un bureau à l’intérieur de la Maison Blanche, tout de même ! Voilà, elle y était… Et à cet instant, elle se sentait davantage comme une bête piégée que comme une espionne chevronnée. On la fit passer à travers un détecteur de métaux, on prit ses empreintes digitales et oculaires, puis on la photographia. Après quelques minutes d’une pénible attente, un autre garde lui délivra un badge magnétique et lui rendit ses papiers d’identité.
— Attendez ici, on va venir vous chercher, lui dit-il d’une voix neutre.
— Je vous remercie, répondit-elle, surprise par le son rauque de sa voix.
Instinctivement, elle glissa la main dans la poche de sa veste et pressa entre ses doigts le talisman d’Oksa. Tout se passait bien et il n’y avait aucune raison pour que cela ne continue pas ainsi. Elle venait d’être engagée à la Maison Blanche et ces vérifications étaient absolument normales, surtout en cette période d’alerte rouge post-assassinat présidentiel… Et puis Abakoum n’était pas loin – elle avait décelé son ombre un peu plus tôt, le long d’un couloir. Il interviendrait si elle se trouvait en mauvaise posture, il ne pouvait rien lui arriver.
— Oh ! Chère madame Taillefer, quel bonheur, vous êtes enfin là !
Marie se retourna, le cœur bondissant dans sa poitrine. Un homme marchait vers elle à grands pas, les mains tendues en avant. C’était John Cook, le chef pâtissier qui avait participé à son recrutement et dont le nom n’avait pas manqué de l’amuser. Il l’observa de la tête aux pieds. Puis, l’air réjoui, il lui prit les mains et les serra avec une vigueur exubérante.
— J’espère que ces cerbères ne vous ont pas fait trop de misères ! fit-il sur le ton de la confidence, un sourcil levé.
— Non, non, tout va très bien…
— Ouf ! renchérit-il en faisant mine de s’éponger le front. Venez, ma chère, je vais vous guider jusqu’à l’antre où nous allons sévir ensemble, pour le meilleur et pour… le meilleur ! Rien que le meilleur !
Sur ce, il éclata d’un rire flûté et prit Marie par le bras pour l’entraîner vers un couloir.
— On m’a dit de passionnantes choses sur vous et je brûlais d’envie de vous rencontrer enfin ! Puis-je vous appeler Valérie ? demanda-t-il.
— Oh, j’en serais ravie !
— Vous avez une allure folle, Valérie ! Quelle silhouette…
Un garde les arrêta dans leur élan.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? s’enquit John Cook, excédé.
Marie crut qu’il allait se mettre à trépigner comme un enfant capricieux.
— Il me faut une signature à chaque entrée et à chaque sortie, répondit le garde.
Marie s’empressa de signer dans la case face à sa nouvelle identité : Valérie Taillefer. C’était si simple…
— C’est bon ? s’impatienta John Cook. Ah, toute cette bureaucratie est un véritable enfer, mais il faudra vous y habituer, ma chère, comme nous tous ici…
— Ne craignez rien, monsieur Cook, je m’y ferai sans aucun problème, le rassura Marie, avec un grand sourire, cette fois-ci.
— Oh, Valérie, Valérie… Appelez-moi John, je vous en conjure !
— D’accord, John !
 
Découvrir quelque chose de déterminant dès le premier jour aurait été trop beau… Marie n’était pas allée jusqu’à s’imaginer en train de fureter à droite à gauche, débarquant en toute liberté dans le bureau ovale, un plateau de gâteaux à la main, en pleine réunion au sommet. Cependant, elle avait espéré obtenir au moins quelques bribes d’informations. Mais pendant les dix jours qui suivirent, elle ne parvint pas à trouver une seule occasion d’aller au-delà des cuisines. Chaque soir, les Sauve-Qui-Peut l’attendaient, impatients, les yeux pleins d’espoir, et Marie supportait de plus en plus mal la déception qu’elle leur infligeait. Sa fierté écornée, elle décida de passer à la vitesse supérieure : ce n’est pas en restant cantonnée dans les cuisines qu’elle allait pouvoir récolter des indices prouvant que la piste des Sauve-Qui-Peut était fiable.
Le onzième jour, elle chassa de son esprit la perspective de revenir à nouveau bredouille et c’est emplie d’une volonté de fer qu’elle arriva à la Maison Blanche. Il en allait de son honneur de Du-Dehors !
— Oh, Valérie ! retentit une voix.
John Cook tapait dans ses mains tout en la regardant peaufiner sa pâtisserie. Il s’approcha, sourire aux lèvres, et observa le gâteau sous tous les angles.
— Quelle merveille ! Vous êtes e-xac-te-ment la personne qui nous manquait ! L’indispensable french touch… ajouta-t-il avec un petit rire malicieux.
— Merci, John…
Le chef pâtissier émit un drôle de gloussement et vaqua à d’autres tâches.
Debout devant son plan de travail, Marie regarda la pendule, l’heure de rentrer à la maison approchait.
— Je reviens tout de suite ! souffla-t-elle à la collègue qui travaillait à ses côtés à la confection de macarons à la cerise.
Elle sortit des cuisines et dépassa volontairement les toilettes pour s’engager dans un couloir. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle cherchait, mais elle cherchait tout de même, faisant confiance à son instinct. Elle croisa plusieurs personnes dans cette partie de la Maison Blanche dévolue à l’intendance. Femmes de chambre, hommes d’entretien, jardiniers… ils étaient nombreux. Quand elle bifurqua pour s’enfoncer plus à l’intérieur, les couloirs se firent plus larges et plus feutrés, le personnel plus rare.
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